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Prologue

MLLE LÉONIE, la couturière, vient passer la journée à la maison un mercredi sur deux. C’est elle qui fait les robes de Catherine et de Sophie, c’est elle qui raccommode les culottes et les chaussettes de Thierry. Elle dit qu’il est un brise-fer.

Mlle Léonie est très vieille. Maman dit même qu’elle a quarante ans. Elle a des cheveux gris et s’habille toujours en noir.

En arrivant, la première chose qu’elle fait dès qu’elle a enlevé son manteau, c’est de suspendre à sa ceinture la longue chaine à laquelle sont attachés ses ciseaux d’argent.

Ces ciseaux d’argent sont le trésor de Mlle Léonie, ils brillent toujours d’un vif éclat, et si elle laisse les enfants jouer avec son mètre de couturière, son étui à lunettes, et son dé, elle ne leur permet jamais de toucher à ses ciseaux !

Le jour où vient Mlle Léonie, Catherine, Sophie et Thierry invitent leurs petits amis, Brigitte, Agnès, Patrick, Jean-Claude et Cécile. Ils viennent écouter les belles histoires que leur raconte Mlle Léonie pendant que les ciseaux d’argent, « crac-crac »… courent dans les étoffes qui se transformeront en jolies robes ou en beaux pantalons. « Ce sont des ciseaux magiques ! » pensent Catherine, Sophie, Thierry et leurs amis.

Mlle Léonie sait une quantité d’histoires.

Au cours de sa longue vie, elle a connu beaucoup de petits garçons et de petites filles, sages, turbulents, désobéissants, étourdis, mais elle n’a surement jamais rencontré de fées et de lutins. Ces fées et ces lutins ce sont les amis de ses ciseaux d’argent. Ils jouent avec eux la nuit et le lendemain racontent à Mlle Léonie les aventures de ces petits êtres invisibles et charmants.
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Chapitre premier

Nestor, le chien de Mr. Pingre

IL GELAIT à pierre fendre, et Nestor, le vieux chien de M. Pingre, était très malheureux. M. Pingre ne lui permettait pas de coucher dans la maison, il était obligé de dormir dehors. Nestor aurait accepté sans se plaindre s’il avait pu se protéger du froid dans le tonneau qui lui servait de niche. Hélas ! Ce n’était pas le cas.

Seuls quelques brins de paille le garnissaient, et puis, sans y faire attention, M. Pingre l’avait tourné vers le nord. Le pauvre Nestor grelotait toute la nuit. Il ne pouvait même pas aller se blottir sous une haie parce qu’il était attaché !

« Ne pourrais-je pas avoir un peu plus de paille, mon maitre ? » gémissait-il le matin quand M. Pingre sortait de sa maison.

Mais si certaines personnes savent comprendre le langage des chiens, M. Pingre n’était pas de celles-là. Il n’apportait donc pas de paille à son vieux chien Nestor.

Le temps devint encore plus froid, l’eau de Nestor gela dans l’écuelle. Nestor n’y comprenait rien. Pourquoi son eau avait-elle changé tout à coup ? Pourquoi était-elle devenue si dure et si froide qu’il ne pouvait plus la laper ?

« Donnez-moi de la vraie eau, s’il vous plaît, mon maitre », supplia-t-il, mais son maitre ne comprit pas que son eau s’était transformée en un bloc de glace.

Un jour, il oublia de donner à manger à Nestor. Le chien attendait toujours avec impatience sa pâtée chaude de midi qui réchauffait ses vieux os. Généralement, quand il avait léché son écuelle, il se sentait mieux et plus heureux pendant quelques heures.

Mais ce jour-là, pas de pâtée ! M. Pingre l’avait oubliée… Les jappements de Nestor ne servirent à rien. Le chien eut beau gémir, son maitre ne comprit pas. La vieille dame, sa voisine, lui jeta un os par-dessus la haie. Nestor le rongea toute la journée, mais il était toujours aussi affamé.

Cette nuit-là fut encore plus froide que les précédentes. Le vent du nord soufflait avec violence et pénétrait dans le tonneau du vieux chien. Nestor se pelotonna tout au fond et essaya de rassembler quelques vieux brins de paille. Mais il avait si froid, si faim, si soif, qu’il ne put dormir.
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Il tremblait tellement que son tonneau remuait et craquait. Une petite fée qui se rendait à une soirée entendit ce drôle de bruit et vint voir ce qui se passait.

« Nestor, pourquoi secoues-tu ta niche si fort ? demanda-t-elle. Quel tapage ! On l’entend de très loin !

— Je ne le fais pas exprès, répondit le vieux chien, heureux de trouver quelqu’un qui connaissait son langage, je ne peux pas m’en empêcher. J’ai si froid que je grelote et c’est pour cela que je secoue ma niche. Oooh ! Je suis gelé ! »

La fée entra dans le tonneau.

« Il fait là-dedans aussi froid que dehors ! déclara-t-elle, et elle mit la main sur la tête de Nestor. Oh ! pauvre chien, on croirait toucher un bloc de glace !

— J’ai faim aussi, gémit Nestor. Je rêve de pâtée chaude, de pain, d’os à ronger. Et puis, j’ai soif ! Je ne sais pas ce qui est arrivé à mon eau. Elle est devenue dure et froide.

— Elle s’est transformée en glace, expliqua la petite fée. Nestor, je ne peux pas supporter que tu sois si malheureux. Je ne le peux pas ! Où est ton maitre ?

— Au lit, je suppose, répondit Nestor en frissonnant de plus belle. Il ne comprend pas le langage des chiens. Je lui ai dit, je ne sais combien de fois, que j’avais froid, faim et soif. Je serais un peu mieux s’il avait tourné mon tonneau du côté où il y a moins de vent.

— Je vais m’en occuper, dit la fée. Je m’appelle Perce-Neige. Je suis invitée à une soirée, j’y cours. Dès que j’arriverai, je parlerai de toi à mes amies. Nous reviendrons ensemble et nous changerons ta niche de place. Attends-moi. Dans cinq minutes je serai de retour. »

Elle partit en courant sous le clair de lune glacé. Ses amies l’attendaient au fond d’une petite grotte creusée dans un rocher, et elle se dépêcha de leur raconter les malheurs de Nestor. Saisies de pitié, toutes les fées décidèrent de lui porter secours.

Guidées par Perce-Neige, elles arrivèrent dans la cour de M. Pingre, emmitouflées dans leurs manteaux bien chauds aux capuchons multicolores, jaunes, bleus, rouges et verts.

C’était difficile pour de si petites fées de déplacer le lourd tonneau bien que Nestor en fût sorti, mais elles y arrivèrent enfin. Il fut tourné d’un autre côté. Nestor y rentra et déclara qu’il sentait beaucoup moins le vent.

« Maintenant nous allons chercher de la paille, de l’eau et de quoi manger », déclarèrent les fées.
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Mais malgré tous leurs efforts, elles ne trouvèrent pas un brin de paille, l’eau des mares était gelée, et il n’y avait rien non plus qui pût servir de nourriture à un chien. Tristement elles retournèrent près de Nestor.

« Tant pis ! soupira le bon chien. J’ai un peu moins froid maintenant que le vent ne souffle plus dans ma niche.

— Entrons dans la maison, proposa la fée Jonquille à ses compagnes. Il y a surement des couvertures et nous découvrirons de quoi boire et de quoi manger pour Nestor ! »

Elles entrèrent dans la maison qui n’était pas fermée à clef car, avec un bon gardien comme Nestor, M. Pingre ne craignait pas les voleurs. Le maitre du logis était couché dans son lit et ronflait si fort qu’il n’entendit pas les cris des fées. Perce-Neige s’amusa à le pincer avec ses petits ongles, mais il ne sentit rien.

« Que son visage a l’air méchant ! dit-elle aux autres. Il n’est pas du tout sympathique. Quel malheur que ce pauvre Nestor ait un si mauvais maitre ! Regardez cet édredon épais qu’il a sur lui, et il ne donne même pas une poignée de paille à son chien !
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— Prenons son édredon ! s’écria la fée Coquelicot. Vite, mes sœurs, tirons-le jusqu’à Nestor ! »

L’édredon était épais et grand, et les fées petites et menues, mais enfin il glissa à terre. À force de tirer et de pousser, les fées le transportèrent devant la niche de Nestor.

« Voilà ! Voilà ! » crièrent-elles, et elles en enveloppèrent le chien qui grelotait.

« Jamais je n’ai été si bien ! déclara Nestor en se blottissant dans la douce étoffe remplie de duvet. Comme c’est moelleux et chaud ! »

Les fées retournèrent dans la maison chercher de l’eau. Mais elles ne purent tourner les robinets trop durs pour leurs petits doigts. Elles ouvrirent le buffet et y trouvèrent une cruche de lait crémeux.
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« Voilà qui fera l’affaire », décida Perce-Neige.

En s’y mettant à plusieurs, elles réussirent à porter la lourde cruche jusqu’à la niche et vidèrent le lait dans l’écuelle puis invitèrent Nestor à venir boire.

« Jamais je n’ai rien bu de meilleur ! soupira-t-il. Du lait ! Mon maitre ne m’en donne jamais ! »

Les fées oublièrent de rapporter la cruche à sa place. Elles retournèrent au buffet afin d’y chercher quelque chose à manger.

« Il y a un pâté ! s’écria Perce-Neige. Et un os de gigot avec encore beaucoup de viande autour. Portons-les à Nestor. Il sera bien content ! »

S’il fut content ! Il était plus que content ! Il pouvait à peine en croire ses yeux. En trois bouchées, il avala tout le pâté, puis il attaqua les restes de gigot.

« Que c’est bon ! que c’est bon ! disait-il. Excusez-moi de parler la bouche pleine mais je ne peux pas m’en empêcher ! C’est si bon ! »

Un coq se mit à chanter dans la ferme voisine.

« Il nous faut partir ! s’écrièrent les petites fées. Au revoir, Nestor. À la nuit prochaine ! Nous reviendrons voir si tu as à manger et à boire. Nous ne t’oublierons pas ! »

Elles s’enfuirent, laissant Nestor en train de ronger l’os du gigot. Repu, le chien retourna se blottir dans l’édredon moelleux, il s’endormit aussitôt, depuis des semaines, il n’avait eu si chaud !

Or, les fées avaient laissé grande ouverte la porte de la maison, ainsi que celle de la chambre de M. Pingre. Le vent s’engouffrait à l’intérieur et M. Pingre qui n’avait plus son édredon eut bientôt froid.

Si froid qu’il cessa de ronfler et s’éveilla. Il pensa que son édredon avait glissé. Il s’assit et alluma sa lampe car il ne faisait pas encore jour, mais il ne le trouva pas…
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« Pourtant, mon édredon est surement tombé par terre ! » se dit-il.

Mais il eut beau le chercher, l’édredon resta introuvable.

« Où peut-il bien être ? murmura M. Pingre. Brrr ! Qu’il fait froid ! D’où vient ce vent glacé ? »

Il décida d’aller à sa cuisine pour se faire chauffer un peu de lait. Quand il l’aurait bu, il se sentirait mieux. Et un morceau de pâté ne lui ferait pas de mal.

Quelle surprise de trouver la porte d’entrée grande ouverte !

« Des voleurs sont-ils venus prendre mon édredon ? se demanda-t-il. Mais Nestor aurait aboyé. Qu’il fait froid ! Vite, un bol de lait chaud ! Où est cette cruche ? »

Mais la cruche de lait avait disparu comme l’édredon ! Et le pâté aussi ! De même que le gigot ! M. Pingre chercha partout, étonné et consterné.

« Des voleurs ! Ils ont emporté mon édredon, ma cruche de lait, mes provisions ! Et ce chien qui ne m’a pas averti ! Que vais-je faire ? Si je me recouche, j’aurai froid, et pour déjeuner je n’aurai qu’une miche de pain ! »

Il ne pouvait que s’allonger sur son lit, mourant de froid, de faim et de soif. Il enfila son vieux pardessus mais n’eut guère plus chaud. Alors le souvenir de son vieux chien lui revint à la mémoire.

Nestor, lui, n’avait pas de vieux pardessus ; et pas même une poignée de paille !

Et comme le vent devait être froid dans la cour, cette nuit.

M. Pingre fut sur le point de descendre pour appeler Nestor, mais il ne le fit pas.

Le matin, cependant, il alla dans la cour. Imaginez sa surprise quand il vit le vieux chien blotti dans son édredon !

Et près de la niche, il aperçut la cruche vide, le plat qui avait contenu le pâté et à côté l’os à demi rongé de son gigot.

M. Pingre resta cloué sur place. Il réfléchit. Ce n’était pas des voleurs qui étaient venus dans la nuit. Ce n’était pas Nestor qui avait pris l’édredon, le lait, le pâté et le reste de gigot puisqu’il était enchainé. Ce n’était pas non plus le gendarme du village, il aurait réveillé M. Pingre et lui aurait dit de s’occuper un peu mieux de son chien.
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Et quelqu’un avait déplacé la niche pour qu’elle fût à l’abri du vent. M. Pingre se sentit très mal à l’aise.

Qui était entré dans sa maison la nuit et avait pris son édredon, son lait, son pâté et son gigot pour les donner à son chien ? Il eut honte en se rappelant que Nestor n’avait pas de paille et qu’il avait oublié de lui donner à manger et à boire.

« Il faut que je reprenne mon édredon, expliqua-t-il à Nestor. Je n’en ai pas d’autre. »

Il l’emporta mais il détacha Nestor pour que le chien pût courir où bon lui semblait.

Quand Nestor revint, l’eau de son écuelle avait été changée et une bonne pâtée chaude avec de la viande et des os l’attendait. Reconnaissant, Nestor remua la queue et lécha la main de M. Pingre. Comme tous les chiens, il oubliait très vite le mal qu’on lui avait fait.

Nestor eut une autre surprise lorsqu’il entra dans sa niche, elle était remplie de paille chaude.

« C’est encore mieux qu’un édredon ! » pensa-t-il, et il se fit un lit douillet dans cette paille dorée qui sentait bon.

« Nestor, dit M. Pingre à son vieux chien. Nestor, écoute-moi. Je ne sais pas qui t’a donné mon édredon, mon lait et mes provisions, la nuit dernière, sans doute des fées ou des lutins ? Dis-leur que ce ne sera plus nécessaire, parce que j’ai honte de t’avoir oublié et que cela ne m’arrivera jamais plus. Tu comprends, mon vieux chien ? »

Bien sûr, Nestor comprenait. Il remua énergiquement la queue, lécha de nouveau la main de son maitre et aboya très fort. Et cette fois M. Pingre comprit le langage du chien et sourit, ce qui ne lui arrivait pas souvent.

La fée Perce-Neige et ses amies furent bien contentes quand elles s’en vinrent aux nouvelles la nuit suivante et trouvèrent Nestor si bien installé.
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CHAPITRE II

Stéphanie l’étourdie

« OH ! MON DIEU ! J’ai oublié » s’écriait tout le temps Stéphanie, et elle ajoutait : « Je suis désolée. Je voulais me rappeler mais j’ai pensé à autre chose. »

Ce n’était pas qu’elle eût mauvaise mémoire, mais Stéphanie était si étourdie qu’elle ne pouvait fixer longtemps son esprit sur le même sujet. Tout le monde la grondait. Maman la grondait parce que Stéphanie avait gardé plusieurs jours dans la poche de son manteau les enveloppes timbrées qu’elle devait mettre dans la boite aux lettres. Papa la grondait parce qu’elle avait oublié de fermer la porte du jardin et qu’on avait volé la bêche toute neuve. Tante Jeanne la grondait parce qu’elle l’avait chargée de dire à maman qu’elle l’attendait jeudi après-midi et que Stéphanie avait oublié de transmettre le message.

Et à l’école, sa maitresse la grondait parce que Stéphanie oubliait sans cesse d’apporter ses livres ou ses cahiers. « Stéphanie, à quoi pensez-vous donc ? Quelle étourdie vous êtes ! Un jour vous oublierez de vous habiller le matin, de déjeuner et de venir à l’école. »

Stéphanie avait huit ans. Bientôt elle en aurait neuf.

« Je voudrais inviter mes petites amies pour mon anniversaire. Tu veux bien, maman ? demanda-t-elle à sa mère. Mais quel jour est-ce déjà ? J’ai oublié la date !

— Quelle étourdie ! gémit Mme Dufour. C’est le 5 mars. Bien sûr, tu peux inviter tes petites amies !

— Il y aura un beau gâteau ?

— Oui, promit sa mère. Et une belle glace ! Et quand tu auras neuf ans, Stéphanie, j’espère que tu seras moins étourdie et que tu n’oublieras plus rien du tout ! »

Stéphanie ne parlait plus que de son anniversaire.

« J’aurai un grand gâteau avec neuf bougies roses et une glace, disait-elle. J’invite toutes les petites filles de ma classe ! »

Le lendemain sa mère commença les préparatifs.

« J’aurai assez de travail à mettre le couvert, et à préparer les jeux, décida-t-elle. Nous commanderons tout chez le pâtissier. Voyons, combien serez-vous ? demanda-t-elle à Stéphanie.

— Dix-huit, répondit la petite fille. Maman, peux-tu demander au pâtissier de décorer mon gâteau avec des violettes et des roses en sucre ? Et la glace pourrait-elle être à la vanille et à la fraise ? Et j’aimerais bien avoir aussi des biscuits au chocolat, des meringues et des macarons.

— Bien sûr. Je vais faire la commande au pâtissier par écrit et lui dire exactement ce que je veux. Je lui demanderai de tout livrer à quatre heures, à l’heure du gouter. »

Elle écrivit donc pour commander le gâteau, la glace, les biscuits au chocolat, les meringues et les macarons. Mme Dufour mit la commande dans une enveloppe.

« Tu la porteras toi-même chez le pâtissier. Tu passes devant en allant à l’école, tu la lui donneras. Je ne te donne pas d’argent. Je paierai quand on apportera les gâteaux et la glace. Cette fois tu n’oublieras pas la commission !
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— Oh non, maman ! » s’écria Stéphanie.

Elle prit la lettre. Il pleuvait. Elle enfila son imperméable. Elle mit l’enveloppe dans sa poche et partit.

Une de ses petites voisines, Janine Brun, l’attendait devant la porte de son jardin. Elle l’appela.

« Stéphanie, viens voir mes petits chats ! Ils sont si mignons ! Je t’en donnerai un quand ils seront plus grands. Ce sera ton cadeau d’anniversaire. »

Stéphanie entra dans le hangar. Il y faisait très chaud, elle enleva son imperméable et le posa sur une pile de sacs, puis elle se pencha sur les quatre petits chats pour choisir celui qu’elle préférait. Il y en avait un blanc, un noir et blanc, un tigré, le quatrième était tout noir. Elle les caressa puis Janine fit remarquer que c’était l’heure de l’école.
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« Partons vite ! s’écria Stéphanie. Tiens le soleil brille ! Courons, sinon nous arriverons en retard à l’école ! »

Et dans sa hâte, elle oublia, bien sûr, son imperméable dans le hangar de Janine, et dans la poche se trouvait la commande pour le gouter d’anniversaire ! Toute à sa joie d’avoir bientôt un petit chat, Stéphanie n’y pensa plus.

Le mercredi suivant était le jour de son anniversaire. Que de cadeaux elle reçut ! Des livres, des jouets, des robes pour sa poupée. Mme Dufour avait passé la matinée à préparer la table pour le gouter. Elle avait sorti du buffet ses plus jolies assiettes et pris dans son armoire une nappe et dix-huit serviettes roses. Stéphanie l’aidait de son mieux et se réjouissait d’avance de son beau gouter d’anniversaire.

Mais à quatre heures et quart, quand tout fut prêt, le pâtissier n’était pas encore venu avec le gâteau d’anniversaire, la glace et les petits fours !

[image: 10000000000001900000014050F06AFA.png]

« C’est extraordinaire ! dit Mme Dufour. Si dans quelques minutes le pâtissier n’est pas là, j’envoie Marie à la pâtisserie. »

C’est ce qu’elle fit pendant que les enfants commençaient par les petits sandwichs qu’elle avait préparés.

Au bout d’un moment, Marie revint très étonnée.

« Le pâtissier regrette beaucoup, annonça-t-elle, mais il n’a pas reçu la commande ! Et il ne lui reste presque rien dans son magasin, car demain c’est son jour de fermeture. Pour dix-huit personnes, il n’avait plus que des brioches. Je les ai prises. »

Stéphanie fondit en larmes.

« Maman ! Un anniversaire sans gâteau et sans bougies, c’est affreux ! Je ne pourrai pas souffler mes bougies. Cet horrible pâtissier a oublié ! »

Mme Dufour, elle aussi, était très contrariée.

« Pourtant j’ai bien écrit la commande, j’en suis sure. Oui, c’était la semaine dernière, je me rappelle. Qu’ai-je fait de la lettre ? Ah ! oui. Je te l’ai donnée pour que tu la remettes au pâtissier en allant à l’école, Stéphanie. »

Stéphanie aussi se souvenait.

« Oui, c’est vrai. Alors pourquoi le pâtissier n’a-t-il pas fait le gâteau et la glace ?

— Lui as-tu remis la lettre à lui-même ? »

Stéphanie fit un effort pour rassembler ses souvenirs.

« Il pleuvait. Je l’ai mise dans la poche de mon imperméable. Mais je l’ai surement donnée au pâtissier. Je n’aurais pas pu oublier mon gâteau d’anniversaire et ma glace !

— Où est ton imperméable ? demanda sa mère. Va le chercher. »

Mais on ne put trouver nulle part l’imperméable.

Janine qui venait d’arriver poussa une exclamation.

« Stéphanie ! Tu te rappelles le jour où tu es venue voir mes petits chats ? Il pleuvait. Tu avais ton imperméable. Tu ne l’aurais pas laissé dans notre hangar, par hasard ?

— Bien sûr que non ! protesta Stéphanie indignée. Je ne suis pas si étourdie.

— Mais si, tu l’es, déclara sa mère. Marie, courez chez Mme Brun et demandez-lui si Stéphanie n’aurait pas oublié son imperméable dans le hangar. »
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Marie revint bientôt avec l’imperméable sur son bras. Mme Dufour plongea la main dans la poche et en retira une lettre. Elle regarda l’adresse et reconnut sa commande au pâtissier. Elle ouvrit l’enveloppe. Oui, elle contenait la lettre qui demandait au pâtissier un beau gâteau d’anniversaire orné de violettes et de roses en sucre avec neuf bougies, une glace à la fraise et à la vanille, des meringues, des macarons et des biscuits au chocolat…

« Tu vois, Stéphanie, c’est bien ta faute si tu n’as pas de gâteau d’anniversaire et de glace. Tes amies et toi, vous vous contenterez de sandwichs et de brioches.

— Pas de gâteau d’anniversaire ! s’écrièrent les enfants. Pas de glace ! Oh ! Stéphanie, comment peux-tu être si étourdie ? »

Ce ne fut pas un gouter très gai parce que Stéphanie pleura tout le temps. Ses petites amies partirent de bonne heure, désappointées et de mauvaise humeur.

Stéphanie s’assit dans un coin et sanglota.

« Pauvre Stéphanie ! dit Mme Dufour. Tu auras toujours des ennuis si tu ne te guéris pas de ton étourderie. »

Quel triste anniversaire ! Stéphanie ne l’oubliera pas de sitôt et je suis sure que ce souvenir la guérira de son étourderie.
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CHAPITRE III

La plume magique

UN JOUR, Casimir se promenait dans les rues de son village quand il vit une jolie plume bleue sur le trottoir. Elle était bordée de rouge et plut beaucoup à Casimir.

« C’est juste ce qu’il me faut pour mettre à mon chapeau », pensa-t-il.

Il ramassa la plume et la piqua sur le bord de son chapeau de feutre. Très fier de lui, il continua son chemin en sifflotant. Il ne savait pas encore que cette plume était une plume magique qui exauçait tous les souhaits !

Il passa devant la petite pâtisserie de Mère Gourmandinet. La grosse dame mettait justement dans sa vitrine un plateau de brioches qui sortaient du four. Ces brioches toutes dorées sentaient bien bon ! Casimir s’arrêta net pour les regarder et l’eau lui vint à la bouche.

« Je voudrais bien en avoir une ! » se dit-il.

Bien entendu, puisqu’il avait cette plume magique à son chapeau, son souhait fut exaucé ! Il sentit quelque chose de chaud contre lui. Un peu effrayé, il plongea la main dans sa poche pour voir ce que c’était.

Il y trouva une brioche toute chaude !

Quelle agréable surprise ! Casimir la prit et la regarda.

« Je ne sais pas d’où tu viens, toi, mais je sais où tu vas aller ! » dit-il, et il mordit dans la brioche.

« Aïe ! » elle était encore si chaude qu’elle lui brula la langue ! Il poussa un hurlement et Mère Gourmandinet leva la tête. Que vit-elle ? Casimir qui mangeait une de ses brioches ! Oui, on ne pouvait pas en douter. Elle fit un rapide calcul : elle avait mis sur son plateau vingt-quatre brioches, il y en avait bien une de moins. Oh ! ce Casimir !

Elle sortit en courant de sa petite boutique et l’arracha des doigts de Casimir. Il fut surpris et fort mécontent d’être privé de la brioche dorée dont il allait se régaler. La mère Gourmandinet jeta la brioche dans le ruisseau et la piétina.

« Voleur ! cria-t-elle ! Mauvais garnement ! Voler une de mes brioches et la manger sous mon nez !
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— Je ne l’ai pas volée ! protesta Casimir. Je vous souhaite de cuire dans votre four avec vos gâteaux, vieille sorcière ! »

Casimir avait toujours la plume magique à son chapeau et, en un clin d’œil, Mère Gourmandinet se trouva dans sa cuisine, recroquevillée dans le four brulant où cuisait une autre fournée de brioches.

Quels hurlements elle poussait ! À ses cris, M. Onésime, son plus proche voisin, accourut et la sortit aussitôt du four.

« Vous vouliez vous faire cuire ? demanda-t-il. Pourquoi vous mettre dans votre four ? Pouah ! Vous sentez le roussi.

— C’est ce garnement de Casimir ! gémit Mère Gourmandinet en se hâtant de retourner dans la rue. Il a souhaité que j’aille cuire dans mon four et j’y ai été jetée. Il a surement un charme magique qui exauce ses souhaits. Il faut vite le lui enlever avant qu’il nous fasse du mal à tous. »

Mère Gourmandinet et M. Onésime fondirent sur Casimir, le saisirent par les épaules et le secouèrent de toutes leurs forces.

« Où est ton charme magique ? crièrent-ils. Donne-le-nous immédiatement. »

Et ils le secouèrent de plus belle. Les dents de Casimir claquaient et il était pris de vertige.

« Je n’ai pas de charme magique, protestait-il. Je n’en ai pas. Je n’en ai pas. Lâchez-moi. Ne me secouez pas avec vos grosses mains ! Je voudrais que vous n’en ayez plus et qu’à leur place vous poussent des pattes d’animaux ! »

Aussitôt Mère Gourmandinet et M. Onésime lâchèrent Casimir et, au lieu de mains, ils avaient des pattes. Le souhait de Casimir s’était réalisé. Tous les trois regardaient les pattes sans en croire leurs yeux.
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« Mes souhaits sont exaucés ! cria enfin Casimir. Je ne sais ni pourquoi ni comment, mais ils sont exaucés. Je suis puissant. Je suis un personnage important ! Gare à vous !

— Je souhaite que nous ayons de nouveau des mains, se lamenta la pauvre mère Gourmandinet. Comment pourrais-je faire des gâteaux avec des pattes ? Je souhaite seulement que nos mains nous soient rendues, gentil petit Casimir !

— Bien sûr que non ! répondit Casimir. C’est bien fait pour vous. Les gens me disent toujours des choses désagréables, me traitent toujours de mauvais garnement ! Eh bien, je vais me venger et bien m’amuser !

— Ne vaudrait-il pas mieux pardonner et oublier, et ne te souvenir que des gentillesses qu’on a eues pour toi ? proposa M. Onésime. Quand on le peut, il faut faire du bien, non du mal. Souviens-t’en, sinon tu t’en repentiras !

— Bah ! s’écria Casimir. Vous dites cela parce que vous voulez que je vous rende vos mains. Mais je m’en garderai bien. Tiens ! Voilà M. Sévère. Que de coups de règle il m’a donnés sur les doigts ! Ah ! nous allons bien rire ! »

M. Sévère s’approchait. C’était le maitre d’école du village, un vieil homme très savant, et redouté des élèves paresseux. Casimir poussa un grand cri.

« Bonjour, monsieur Sévère. Je souhaite qu’une grosse règle vous poursuive et vous oblige à courir. »

Aussitôt une grosse règle fit son apparition derrière M. Sévère et, pan ! le frappa très fort. M. Sévère hurla et se mit à courir. La règle le suivit, et quand elle le rattrapait, pan ! elle le frappait de nouveau.

Casimir sautait de joie.

« Maintenant je souhaite qu’un fouet siffle autour de sa tête ! » s’écria-t-il.

Le fouet arriva. Entre le fouet qui sifflait autour de sa tête et la règle qui le poursuivait, M. Sévère était vraiment très malheureux.
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Mère Pétronille et Père Anselme, attirés par le tapage, vinrent voir ce qui se passait. Casimir les accueillit avec de bruyantes clameurs.

« Vous m’avez grondé l’autre jour. Vous allez me le payer ! Parce que c’est dimanche, vous avez vos plus beaux habits. Je souhaite que vous soyez trempés jusqu’aux os. »

Et il se mit à pleuvoir sur Mère Pétronille et Père Anselme stupéfaits.

En une minute, ils furent trempés jusqu’aux os. C’était un spectacle ahurissant, car le ciel était bleu et l’averse ne tombait que sur eux, et avançait avec eux quand ils se déplaçaient.

Bientôt le bruit se répandit que Casimir possédait un charme magique et s’en servait. Tous les villageois accoururent pour jouir du spectacle. Quand ils virent les pattes de Mère Gourmandinet et de M. Onésime, M. Sévère poursuivi par la règle et le fouet, Mère Pétronille et Père Anselme sous l’averse, ils furent effrayés.

« Mets fin à ces mauvaises plaisanteries, Casimir, ordonna M. Prosper, le gendarme. Comment oses-tu te conduire ainsi ? Je vais te mener à la gendarmerie et t’enfermer en prison. »

Casimir se tordit de rire.

« Je souhaite que trois autres gendarmes vous arrêtent et vous enferment dans votre prison. »

Trois gendarmes apparurent aussitôt et posèrent leurs grosses mains sur les épaules de M. Prosper indigné. Il se débattit et leur échappa. Les trois gendarmes se mirent à sa poursuite. Casimir riait tant que des larmes coulaient sur ses joues.

Les villageois avaient de plus en plus peur… Casimir possédait surement un charme magique et s’en servait pour faire du mal. On ne savait jusqu’où il pourrait aller…
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Un à un, ils s’éclipsèrent, craignant Casimir et les mauvais tours que ce garnement pourrait leur jouer. Casimir les vit partir et se réjouit de la frayeur qu’il inspirait.

« Revenez ! » cria-t-il, et une idée merveilleuse lui vint à l’esprit « Revenez ! Je vais vous dire quelque chose. Je suis très puissant. Je peux avoir tout ce que je veux. Je suis le personnage le plus puissant de ce village. Je serai votre roi.

— Tu n’es pas digne d’être roi, protesta M. Sévère qui cherchait à éviter le fouet qui sifflait autour de sa tête. Un roi doit être bon pour ses sujets et les combler de bienfaits. Tu ne penses qu’à jouer de mauvais tours. Tu ne seras pas roi.

— Que six règles se mettent à sa poursuite ! s’écria Casimir furieux. Ah ! les voici ! » Ceux qui restaient gardèrent le silence. Casimir se rengorgeait et se pavanait dans la rue.

« Je suis votre roi ! répétait-il. Il me faut un grand carrosse doré, tiré par douze chevaux noirs. Tel est mon souhait ! »

Une seconde plus tard, le carrosse doré était là, splendide, étincelant, avec un attelage de douze chevaux noirs. Casimir y monta et s’assit.

« Je souhaite un cocher et deux laquais », dit-il.

Il y eut un cocher sur le siège et deux laquais derrière le carrosse.

« Et maintenant, je souhaite un palais tout en or avec mille fenêtres », continua Casimir.

À l’ébahissement des spectateurs, un beau palais s’éleva sur la colline, ses mille fenêtres resplendissaient au soleil. Casimir poussa un cri de joie.

« Vous voyez ! C’est ma maison. Et je suis votre roi. Saluez votre roi ! Inclinez-vous tous jusqu’à terre ou je vous transforme en crapauds ! »

Tous, à l’exception de M. Sévère, saluèrent très bas. Seul M. Sévère resta droit, et la règle lui donna un bon coup sur les mollets. Casimir menaça du doigt M. Sévère qui venait d’apercevoir la plume sur le chapeau de son ancien élève.

« Oui, il n’y a pas le moindre doute, pensa le maitre d’école. C’est une plume magique qui exauce les souhaits. Mais Casimir sait-il d’où vient son pouvoir ? »

Pan ! Une des règles le frappa. Il fit un bond.

« Eh là-bas, vous ? cria Casimir, le doigt tendu vers M. Sévère. Saluez ! Entendez-vous ? »

M. Sévère était un homme intelligent et une idée lui vint :

« Tu n’es pas roi tant que tu n’as pas un manteau de pourpre et d’hermine et une couronne d’or, déclara-t-il. Où est ta couronne ?

— Je l’aurai bientôt, répliqua Casimir. Je souhaite un habit de velours, un manteau de pourpre et d’hermine, une couronne d’or ! »
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Sa vieille veste s’envola et il fut revêtu de velours, de pourpre et d’hermine. Son vieux chapeau s’envola et il eut sur sa tête une couronne d’or.

« Maintenant, je suis votre roi, cria Casimir à M. Sévère. Saluez-moi ! »

M. Sévère ne salua pas. Il regarda le chapeau qui s’envolait avec la plume magique, et devina ce qui allait se passer. Casimir perdrait son pouvoir.

Quelle surprise désagréable pour lui !

« Si vous ne saluez pas tout de suite, vous aurez des oreilles d’âne, cria Casimir fou de rage en tendant de nouveau le doigt vers M. Sévère. Je souhaite que vous ayez deux longues oreilles d’âne ! »

Mais ce souhait ne fut pas exaucé. Et soudain tout changea. Le palais resplendissant sur la colline se perdit dans la brume, les mille fenêtres disparurent. Le beau carrosse d’or devint invisible et Casimir se trouva assis par terre. Les chevaux piaffèrent, hennirent, et il n’y eut à leur place que douze petites fourmis qui se hâtaient de regagner, leur fourmilière. Plus de cocher en livrée, plus de laquais ! plus de château !

Mère Gourmandinet et M. Onésime avaient de nouveau des mains. Les vêtements de Mère Pétronille et de Père Anselme étaient secs. Les trois gendarmes qui poursuivaient M. Prosper s’étaient évanouis comme des ombres au soleil.

Veste de velours, manteau de pourpre et d’hermine, couronne d’or n’étaient plus qu’un souvenir. Mais les vieux vêtements n’étaient pas revenus, ni le chapeau avec la plume magique. Casimir grelotait dans sa chemise rapiécée. Il ne savait que penser. La plume avait disparu et ses souhaits n’étaient plus exaucés. Il avait perdu tout son pouvoir.

« Où donc est passé mon charme magique ? soupira le malheureux Casimir. Il ne me reste rien. »

Mais quelque chose restait. La lourde règle qui avait poursuivi M. Sévère n’avait pas disparu. Elle quitta le maitre d’école, et s’acharna contre Casimir. Pan ! un coup sur la tête ! Pan ! un coup sur le dos !

« Assez ! Assez ! » cria Casimir en se sauvant.

Mais la règle le suivit. Et les villageois se tordaient de rire en voyant bondir Casimir chaque fois qu’elle le frappait.

« Il aurait pu souhaiter mille bonnes choses, pensa M. Sévère. Si j’avais trouvé cette plume magique, que d’heureux j’aurais faits ! »

Mais la plume magique avait disparu.
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CHAPITRE VI

Le petit laitier

M. BERTRAND, le père de Frédéric, avait six vaches. Il vendait leur lait et gagnait bien sa vie. Il avait aussi une carriole aux roues rouges tirée par un cheval noir nommé Sultan. Tous les matins, il portait au village le lait de ses vaches.

Quand il n’allait pas à l’école, Frédéric, qui avait dix ans, accompagnait son père. C’était lui qui versait le lait dans le pot ou la casserole que tendaient la jeune Mme Dumont, M. Martin, la vieille Mme Thomas et les autres. Frédéric connaissait tous les clients de son père. Il leur disait bonjour en souriant et les gens étaient contents de le voir, car c’était un petit garçon aimable et gai.

Il n’était pas le seul à accompagner M. Bertrand dans la jolie carriole aux roues rouges. Pataud, le jeune chien de berger, appréciait aussi beaucoup ces petites promenades matinales. C’était le chien de Frédéric. Il était lourd, maladroit, mais affectueux et toujours prêt à jouer. Son jeune maitre ne pouvait se passer de lui.

Un jour, Frédéric fabriqua une petite carriole avec une grande caisse. M. Bertrand y adapta de vieilles roues et il cloua une planche pour y poser les cruches de lait. C’était, bien entendu, des bouteilles remplies d’eau, M. Bertrand n’aurait pas voulu prêter les cruches dont il se servait !

Frédéric était en même temps le cheval et le laitier.

« Je trotte et je galope comme Sultan, expliquait-il à Pataud. Je fais la tournée du lait. Tu entends le bruit que font mes sabots. Maintenant je m’arrête chez la vieille Mme Thomas. Maintenant je suis le laitier. Bonjour, madame Thomas, un demi-litre aujourd’hui ? Un litre ? Je parie que vous voulez faire une crème. Voici. Il fait beau, n’est-ce pas ? Merci. À demain. »
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Et il reprenait les brancards de la petite carriole et redevenait Sultan. Pataud le regardait avec admiration. Quel bonheur d’avoir un petit maitre si amusant !

Un jour, Pataud eut une idée. Pourquoi ne serait-il pas le cheval ? Ne pouvait-il tirer la carriole à la place de Frédéric ? Bien sûr que si ! Alors Frédéric serait seulement le laitier. Il marcherait à côté de la carriole au lieu d’être tantôt cheval et tantôt laitier.

Et lorsque Frédéric voulut commencer à jouer à son jeu préféré, Pataud courut se placer entre les brancards. En le voyant, Frédéric poussa un cri.

« Pataud ! Tu es le chien le plus intelligent du monde. Tu veux être le cheval, n’est-ce pas ? Bon, tu seras Sultan. Je vais aller chercher une corde et t’atteler convenablement. Moi, je tiendrai les rênes. »
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Quelques instants plus tard, Pataud était attaché à la carriole, son maitre et lui faisaient le tour du jardin en s’arrêtant de temps en temps.

« Monsieur Martin, combien de lait voulez-vous aujourd’hui ? Au revoir, à demain. Madame Dumont, je regrette, je n’ai pas de crème aujourd’hui. Demain j’aurai des œufs tout frais pondus. »

C’était un jeu très amusant. Frédéric et Pataud ne s’en lassaient jamais. Chaque fois qu’ils montaient dans la vraie carriole, tous les deux observaient les gestes de M. Bertrand et gravaient ses paroles dans leur esprit pour bien jouer le jeu.

Un jour, au début des vacances de Noël, un accident malheureux se produisit. Il avait gelé pendant la nuit, les routes étaient couvertes de verglas, Sultan glissa et tomba. Le laitier sauta à terre et courut l’aider à se relever. Dans ses efforts pour se redresser, le cheval lui envoya un coup de pied sur la cheville.

Le pauvre homme eut si mal qu’il poussa un cri et perdit l’équilibre. Des passants vinrent à son secours. M. Bertrand souffrait beaucoup et Sultan était blessé lui aussi, il ne put ramener son maitre à la maison.
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« Quelle malchance ! » s’écria Mme Bertrand quand on transporta son mari chez lui et que Sultan eut regagné son écurie après avoir boité tout le long du chemin. « Heureusement tu avais terminé la tournée. Mais demain que ferons-nous ?

— J’irai peut-être mieux demain, Sultan aussi, dit M. Bertrand en s’allongeant sur son lit. Frédéric t’aidera à traire les vaches. C’est un courageux petit gars. Occupe-toi de Sultan. Fais venir le vétérinaire. »

Le vétérinaire déclara que le cheval devait se reposer pendant une huitaine de jours, sinon il resterait boiteux jusqu’à la fin de ses jours. Quant à M. Bertrand, le médecin vint le voir et décréta que le laitier ne devait pas bouger pendant au moins une semaine s’il ne voulait pas risquer de graves complications.

« Qu’allons-nous faire ? demanda Mme Bertrand à Frédéric. Je pourrais livrer le lait moi-même si Sultan n’était pas blessé. Mais je ne peux pas porter les cruches toute seule, elles sont trop lourdes. Et puis, je n’ai jamais fait la tournée et je ne connais pas les clients. »

Frédéric avait les yeux fixés sur sa mère, et son cœur se mit à battre très fort. Une idée merveilleuse lui venait à l’esprit.

« Maman ! s’écria-t-il. Je t’aiderai à traire les vaches, papa m’a appris. Et j’irai livrer le lait dans ma petite carriole.
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— Frédéric, ne dis pas de bêtises ! protesta Mme Bertrand. Tu ne peux pas faire tout seul la tournée du lait. Tu ne peux pas trainer cette carriole avec les cruches pleines. Ce serait trop lourd !

— C’est Pataud qui la tirera, expliqua Frédéric. Je l’y attèle souvent. Il fait semblant d’être un cheval et cela l’amuse beaucoup. Tu l’as bien vu jouer avec moi, n’est-ce pas ?

— Quelles idées tu peux avoir ! s’exclama sa mère en riant. Et tu crois que tu pourrais transporter ces lourdes cruches de lait dans ta petite carriole ?

— Pas toutes, reconnut Frédéric. Je ferai plusieurs voyages.

— Mais tu ne sais pas à quelles maisons ton père s’arrête pour livrer le lait.

— Bien sûr que si. J’ai souvent accompagné papa et je connais tous les clients.

— Je ne vois pas pourquoi tu ne réussirais pas, après tout, fit remarquer Mme Bertrand. Tu peux toujours essayer. Tu serviras ceux de nos clients qui ont le plus besoin de lait. Mme Tellier par exemple, avec ses cinq enfants. Que leur donnerait-elle pour leur déjeuner ? Nous sommes les seuls à vendre du lait dans son quartier. Et la vieille Mme Thomas qui ne peut pas se déplacer. Et M. Arthur qui a une maladie d’estomac et ne boit que du lait. Ceux-là, nous ne pouvons pas les abandonner. »
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Frédéric était au comble de la joie, il courut annoncer la grande nouvelle à Pataud.

« Pataud, figure-toi que nous allons faire pour de bon la tournée du lait ! cria-t-il. Qu’en dis-tu ? »

Pataud remua la queue, fit un petit bond et jappa. Il était toujours content quand il voyait Frédéric heureux.

Le lendemain matin, Mme Bertrand et Frédéric se mirent en devoir de traire les vaches. Le lait fut versé dans les cruches brillantes. Puis Frédéric alla chercher sa carriole et y plaça les cruches pleines. Il ne put en mettre que quatre. Mais cela n’avait pas d’importance. Il reviendrait en chercher d’autres quand celles-ci seraient vides.

Puis il attela Pataud à la carriole de bois. Le chien était enchanté d’être un vrai cheval et de transporter de vraies cruches de lait au lieu de bouteilles pleines d’eau.

« Au revoir, maman, à tout à l’heure », cria Frédéric.

Et les voilà partis. Pataud sortit de la cour de la ferme et Frédéric marchait à côté de lui en criant « Hue ! Hue ! » comme s’il conduisait un vrai cheval.

Ils s’arrêtèrent chez Mme Dumont. Elle ouvrit la porte et poussa une exclamation de surprise.

« Je croyais qu’il n’y aurait pas de lait ce matin, dit-elle. J’ai appris l’accident qui est arrivé à ton père. Tu es un garçon courageux, Frédéric. Et tu as ta petite carriole et ton cheval. Je prendrai un litre de lait aujourd’hui. Voici l’argent. Dis à ta maman que je la félicite d’avoir un fils si ingénieux et si complaisant. »

Frédéric rougit de plaisir. Il mit l’argent dans le petit sac de cuir que lui avait donné sa mère. Puis il alla chez Mme Tellier. Elle l’attendait avec anxiété.

« Que je suis contente de te voir, Frédéric ! dit-elle. J’avais peur de ne pas avoir de lait pour mes enfants, ce matin. Quel gentil garçon tu es ! Odile, Alain, Ginette, François, Michel, venez voir le bel attelage de Frédéric. Et apportez la boite de biscuits pour le cheval et son conducteur ! »

Les enfants accoururent. Ils poussèrent des cris de joie à la vue de la carriole et de Pataud. Ce fut à qui le caresserait. Le gros chien croqua son biscuit en remuant la queue si fort qu’il faillit faire tomber la boite de biscuits que Ginette tendait à Frédéric. Le jeune garçon remercia, reçut l’argent du lait et reprit son chemin.
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Il fit le tour de tous les clients, il les connaissait tous et n’en oublia pas un seul. Trois fois il retourna à la ferme pour prendre des cruches pleines. Quand il eut tout vendu, il donna à sa mère le sac de cuir qui maintenant pesait très lourd. Elle compta les pièces de monnaie.

« C’est bien le compte, approuva-t-elle. Je ne savais pas que tu étais si raisonnable et si ingénieux, Frédéric. Et ce Pataud, c’est un trésor ! Je vais lui donner une bonne pâtée et un gros os. »

Pataud se régala et rongea son os avec satisfaction. En attendant le déjeuner, Frédéric eut une tranche de pain d’épice et une tablette de chocolat. Il monta dans la chambre de M. Bertrand et lui raconta sa matinée.

« Merci, Frédéric. Tu nous as bien aidés. J’avais peur de perdre tout le lait de cette semaine et de mécontenter nos clients. Grâce à toi et à Pataud, mon accident n’aura pas de conséquences fâcheuses. »
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Frédéric et Pataud travaillèrent toute la semaine pendant que M. Bertrand et Sultan se reposaient. Enfin le laitier et le cheval turent complètement remis. Le lundi suivant, le cheval fut attelé à la véritable carriole aux roues rouges et M. Bertrand recommença à distribuer lui-même son lait tandis que Frédéric reprenait le chemin de l’école.

« C’est moins amusant que la tournée avec Pataud, déclara-t-il à sa mère quand il revint à quatre heures.

— Tu peux être mon petit commissionnaire, répondit Mme Bertrand en riant. Il faut que j’achète des cadeaux pour un petit garçon que je connais. Veux-tu aller les choisir ? Attèle Pataud à la carriole, il rapportera les paquets. Je veux que tu achètes une boite de chocolats, un sac de berlingots, un beau cerf-volant, un jeu de patience, puis tu iras chez le libraire et tu choisiras un livre d’histoires. C’est pour un garçon de ton âge. Voici l’argent.

— Pour qui sont tous ces cadeaux ? demanda Frédéric intrigué. Pour un de mes cousins qui va fêter son anniversaire ?

— Non, répondit sa mère. Tout est pour toi. Ton papa et moi, nous te sommes très reconnaissants de ton aide. Tu as bien gagné une récompense. Oh ! j’oubliais. Achète une balle neuve pour Pataud. Partez vite tous les deux. »

En un clin d’œil, Frédéric attela Pataud, et tous les deux s’en allèrent gaiement. Frédéric passa d’abord chez le confiseur et c’est en croquant un gros berlingot que le chien et son petit maitre allèrent au bazar choisir le cerf-volant et la balle, puis chez le libraire pour acheter le livre dont Frédéric avait envie depuis longtemps.

C’étaient des cadeaux bien mérités !
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CHAPITRE V

Une petite fille timide

MARTINE était une petite fille timide, si timide qu’elle ne parvenait pas à répondre « Oui, madame », « Non, madame », « Merci, madame » quand les amies de sa maman s’adressaient à elle, et même lorsqu’on lui demandait si elle aimait les gâteaux, ou quels bonbons elle préférait, elle restait muette.

Vous pensez peut-être qu’elle était stupide, parce que vous avez la chance de ne pas être timide. Martine aurait bien voulu avoir plus de courage, mais, quand elle se trouvait devant quelqu’un qu’elle ne voyait pas tous les jours, sa langue restait collée à son palais.

Un jour, Martine alla se promener avec sa tante Annie. Elles marchèrent longtemps dans les prés, puis sa tante Annie s’assit, le dos appuyé contre le tronc d’un pommier, pour travailler à sa broderie.

« Va cueillir des fleurs, il y en a beaucoup dans ce pré », conseilla-t-elle.

Martine s’éloigna, fit un gros bouquet de bleuets et de coquelicots et revint le montrer à sa tante.

Mais tante Annie s’était endormie. Martine ne voulut pas la réveiller. Elle posa son bouquet sur l’herbe et se promena dans le pré. Soudain, derrière un grand buisson d’aubépines, elle aperçut douze personnages très petits, pas plus grands que ses poupées, vêtus d’habits de couleurs vives et de forme étrange.

Ils marchaient, riaient et parlaient entre eux, ils avaient de petites voix aigues qui rappelaient le gazouillis des oiseaux.

Martine s’arrêta pour les regarder. Ce devait être des lutins et des fées, pensa-t-elle. Ils la virent à leur tour et lui sourirent.
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« Bonjour, dit une petite fée habillée de rose. Comment t’appelles-tu ? »

Bien entendu, Martine était trop timide pour répondre. Elle rougit et ne dit rien.

« Nous allons au gouter d’anniversaire de notre amie la fée Coccinelle, annonça une autre fée en robe jaune. Veux-tu voir le cadeau que je lui apporte ? »

Martine mourait d’envie de voir le cadeau qu’une fée avait choisi pour l’anniversaire d’une autre. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Mais sa langue resta immobile dans sa bouche.

« Veux-tu nous accompagner ? proposa un lutin coiffé d’un petit chapeau vert. Coccinelle serait contente de faire ta connaissance. »

Martine n’aurait pas demandé mieux. Pensez un peu ! Gouter avec des fées et des lutins ! Mais elle ne répondit pas. Étonnés, fées et lutins se mirent à parler entre eux.

« Elle ne parle pas ! Elle ne dit pas un mot !

— Crois-tu qu’elle ait une langue ?

— La pauvre petite fille ! Elle ne peut pas parler. Elle a pourtant l’air si gentille ! Que pouvons-nous faire pour elle ?

— As-tu une langue, petite fille ? » insista la première fée.

Martine ne répondit pas davantage. Elle avait tort, n’est-ce pas ?

Fées et lutins se consultèrent.

« Nous ne pouvons pas lui donner une langue. Elle est si grande ! Il nous est impossible d’atteindre sa bouche, constata une fée en agitant son écharpe écarlate.

— Regardez ses souliers ! s’écria un lutin habillé de violet. Ce sont de jolis souliers blancs, leurs bouts sont arrondis comme des langues. Nous pouvons leur donner le don de la parole. Alors, quand on posera des questions à cette petite fille, ce seront ses souliers qui répondront à sa place ! Cela changera tout ! »
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Avant que Martine eût eu le temps de l’en empêcher, la fée en jaune avait frotté avec un baume magique le bout de ses souliers.

« Peux-tu parler maintenant, petite fille ? »

Et à la grande surprise de Martine, une voix monta de ses souliers, une drôle de voix.

« Oui merci, je peux parler, merci. »

La petite fille eut si peur qu’elle s’enfuit aussitôt. Elle courut vers sa tante qui ouvrit les yeux.

« Tu es toute pâle. Qu’as-tu ? » demanda tante Annie.

Martine ne voulut pas raconter son aventure avec les fées et les lutins et resta muette. Mais ses souliers prirent la parole.

« Je n’ai rien, tante Annie. J’ai couru un peu vite, c’est tout. »

Sa voix étonna sa tante.

« Quelle drôle de voix tu as ! fit-elle remarquer. Es-tu enrouée ? Tu as peut-être pris froid. Rentrons vite. »

Elles retournèrent à la maison. Maman recevait des amies et Martine fut appelée au salon.

« Ah ! voici Martine ! s’écria Mme Simon. Comment vas-tu, Martine ? »

Intimidée, Martine ne pouvait prononcer un mot. Mais ses souliers répondirent gaiement à sa place.

« Je vais très bien, merci.

— Quelle petite fille bien élevée ! Mais que sa voix est rauque ! fit remarquer Mme Lebrun. Et comment vont tes poupées ?

— Ma poupée Angèle a une angine, Rosette la rougeole, Delphine est tombée et elle s’est fait mal à la jambe. Je lui ai mis un pansement. »

Rien de tout cela n’était vrai et Martine avait honte des histoires que débitaient ses souliers qui devenaient de plus en plus bavards.

« La voix de Martine semble venir de très bas, on dirait qu’elle sort de ses souliers, déclara Mme Delcourt. Que vas-tu manger pour ton gouter, Martine ?
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— Des choux à la crème, des brioches, des éclairs au chocolat, plusieurs glaces à la fraise, répondirent les souliers.

— Martine, ne dis pas de bêtises ! protesta sa mère très fâchée. Tu sais bien que tu auras simplement une tartine de confiture. Va la chercher à la cuisine. Ensuite, monte dans ta chambre. J’aime que tu répondes quand on t’interroge, mais il ne faut pas raconter d’histoires ridicules. »

Martine était furieuse contre ses souliers. Elle alla prendre sa tartine à la cuisine. Mlle Léonie, la lingère, était en train de gouter. Elle aimait bien Martine à qui elle faisait de jolies robes.

« Où êtes-vous allée vous promener avec votre tante Annie ? » demanda-t-elle.

Martine était trop timide pour répondre, mais ses souliers s’en chargèrent.

Ils se mirent encore à raconter n’importe quoi !

« Nous sommes allées jusqu’à la ville, nous nous sommes promenées sur les boulevards en regardant les magasins, puis nous sommes revenues par le bord du lac.

— Allons donc ! s’écria Mlle Léonie. Il y a des kilomètres. C’est beaucoup trop pour de petites jambes comme les vôtres.

— Voyons, Martine, dit la tante Annie qui entrait. Tu sais très bien que nous avons été nous promener dans les prés de la ferme voisine. Pourquoi mens-tu ? »

Martine se sentait de plus en plus fâchée contre ses souliers qui racontaient maintenant des mensonges.

« La prochaine fois que quelqu’un m’adressera la parole, je répondrai avant eux, se promit-elle. Comme cela, ils ne pourront pas débiter des stupidités. »

« Qu’as-tu mangé pour ton gouter ? demanda Mme Simon qu’elle rencontra en sortant de la cuisine.

— Une tartine de gelée de groseille, se hâta de répondre Martine sans laisser à ses souliers le temps de parler.

— Bien répondu, Martine, dit tante Annie. Tiens ! prends un bonbon ! »

Martine fut très contente. Elle regarda ses souliers et leur fit une petite grimace.
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« Martine sait surement une petite poésie, reprit Mme Simon. Voudrait-elle me la réciter ?

— Elle en a appris une à l’école, expliqua tante Annie. Mais elle ne veut pas nous la réciter, elle est si timide ! »

Martine pensa que mieux valait s’exécuter sans laisser à ses souliers le temps d’inventer une histoire abracadabrante. Elle ouvrit la bouche et récita la comptine sans une faute :

C’est demain dimanche

La fête à ma tante,

qui balaie ses planches,

Y trouvé une orange,

l’épluche, la mange,

Oh ! La vilaine gourmande !

Tante Annie était stupéfaite. Quand Martine eut fini, Mme Simon applaudit.

« Bravo ! s’écria-t-elle. Je n’aurais jamais cru que tu avais si bonne mémoire. Pour te récompenser, demain je t’apporterai un très joli livre. »

Un livre pour elle ! Quelle joie ! Martine pensa que c’était une bonne idée de répondre quand elle était interrogée et de se montrer polie et bien élevée. C’était agréable d’être récompensée par des bonbons et des cadeaux. Elle ne permettrait pas à ses souliers de dire un mot de plus.

Et elle tint parole. À toutes les questions, Martine se hâtait de répondre, et bientôt on ne put plus l’accuser de timidité. On cessa de lui faire des reproches. Tout le monde félicitait sa mère d’avoir une petite fille si gentille et si bien élevée. Elle était comblée de bonbons et de cadeaux.

« Que j’étais sotte d’être si timide, pensait-elle. C’est bien plus facile de parler. Je ne serai plus timide et mes souliers n’auront plus jamais l’occasion de dire un mot. »

Ce fut vrai et ils étaient de si mauvaise humeur qu’ils pincèrent très fort les pieds de Martine. Sa maman décida de lui en acheter une nouvelle paire, parce que Martine avait grandi.

« Nous les donnerons à la petite nièce de Mlle Léonie, qui n’a que cinq ans. Ils sont encore presque neufs. »

Ginette, la petite nièce de Mlle Léonie, n’était pas du tout timide, et les souliers perdirent l’usage de la parole.
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CHAPITRE VI

Une surprise pour Jean-François

JEAN-FRANÇOIS aimait la lecture. Il avait toujours le nez dans un livre et trouvait qu’il n’en avait pas assez dans sa bibliothèque…

« Vraiment, disait sa mère, en quelques heures tu dévores deux cents pages, Jean-François. Pour que tu sois content, il te faudrait un livre aussi gros qu’un dictionnaire !

— Il me faudrait un livre qui ne soit jamais fini, déclara Jean-François. Tous les autres sont vite lus. »

Jean-François n’avait pas assez d’argent pour aller souvent chez le libraire. À Noël, ses parents et sa marraine lui donnaient des livres. Son parrain, ses oncles et ses tantes préféraient les étrennes utiles – un cartable, un stylo ou un pantalon – Jean-François faisait la grimace. Même les boites de chocolats ne lui faisaient pas grand plaisir.

Pour avoir assez à lire, Jean-François se mit à emprunter des livres à ses camarades.

« Prête-moi L’Ile au Trésor, demanda-t-il à Éric. Je ne l’ai pas encore lu. »

À Marie-Claude, il demanda plusieurs volumes du Clan des Sept, et elle les lui prêta. Puis il emprunta Les Trois Mousquetaires à Pierre et deux livres sur la nature à Christophe.

Mais ces livres, il ne les rendait jamais. D’abord, il oublia de les rendre, puis quand il vit son étagère se remplir rapidement, il n’eut plus le courage de se séparer de ces ouvrages qu’il relisait souvent. Il les garda donc. Quand ses camarades les réclamaient, il répondait qu’il les avait rendus depuis longtemps, ce qui était un gros mensonge.

Et tout ce que possédaient les autres lui faisait envie. À Stéphane, il emprunta un ballon, à Lucette un plumier. Antoine lui prêta son jeu de patience et Valérie sa gomme neuve. Il ne rendit aucun de ces objets. Stéphane, Éric, Lucette, Antoine, Valérie, Christophe et Pierre n’étaient pas du tout contents.

Or, une nuit, il se passa quelque chose d’extraordinaire. Jean-François crut d’accord que c’était un rêve.

Réveillé en sursaut, il s’assit sur son lit, croyant avoir entendu du bruit. On parlait surement dans la chambre, du côté où il rangeait ses jouets et ses livres.

Il sortit de son lit et tendit l’oreille. Oui, il entendait des voix.

« Ce n’est pas juste, déclara une de ces voix. Je n’appartiens pas à Jean-François. J’appartiens à Marie-Claude.

— Moi aussi, dit une autre voix.

— Et moi, à Éric ! s’écria une troisième. J’ai encore son nom sur ma première page. Il m’aimait beaucoup et il me relisait sans cesse. Et maintenant Jean-François m’a pris sur son étagère. Je n’aime pas Jean-François. Il ne prend pas bien soin de moi. Il me laisse trainer sur la pelouse et il corne mes pages pour voir où il en est de sa lecture. C’est une horrible chose pour un livre.
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— Nous appartenons à Christophe, dirent deux voix en même temps. Nous étions un cadeau de sa grand-mère pour son anniversaire. Christophe tenait beaucoup à nous. Maintenant je suis obligé de rester ici, et je sais que Christophe a deux places vides dans sa petite bibliothèque. Et il a besoin de nous puisqu’il veut être botaniste quand il sera grand.

— Partons, proposèrent plusieurs voix. Pourquoi resterions-nous ici ? Descendons l’escalier et allons à la cuisine. Il y a toujours une fenêtre ouverte à cause du chat. Venez. Ne restons pas une minute de plus ici. Être des livres empruntés, ce n’est pas une situation ! »

« Mon Dieu ! pensa Jean-François un peu effrayé. Ce sont les livres qui parlent, qui aurait pu croire une chose pareille ! »

Les livres se mirent en route, passèrent sur les pieds de Jean-François sans faire attention à lui, s’approchèrent de la porte, la poussèrent et sortirent en se bousculant Jean-François était trop effrayé pour essayer de les retenir ou pour dire un mot. Ils glissèrent le long de l’escalier, traversèrent le vestibule et entrèrent dans la cuisine où la fenêtre était ouverte.

Puis ce fut le silence. Jean-François, qui tremblait de tous ses membres, retourna se coucher. Au bout d’un moment il s’endormit. Le lendemain matin, à son réveil, il éclata de rire.

« Maman, annonça-t-il à sa mère en déjeunant. J’ai fait un drôle de rêve cette nuit. J’ai rêvé que mes livres quittaient l’étagère, descendaient l’escalier et sortaient de la maison.

— C’est un rêve bizarre en effet », approuva sa mère.

Mais quand Jean-François remonta dans sa chambre pour y prendre son cartable, il s’aperçut que son étagère de livres était dégarnie. Il n’y restait que les ouvrages qui lui appartenaient. Les autres avaient disparu !

Jean-François se laissa tomber sur une chaise, ses genoux flageolaient. Ce n’était donc pas un rêve. Les livres étaient partis. Les livres qu’il avait empruntés s’étaient rebellés et l’avaient quitté. Ils étaient retournés chez leurs légitimes propriétaires.

Humilié et désorienté, Jean-François ne savait que faire. Soudain ses yeux tombèrent sur le ballon de Stéphane, sur le plumier de Lucette, le jeu de patience d’Antoine, la gomme de Valérie qui n’était plus tout à fait neuve. Et s’ils imitaient les livres ! Ils partiraient peut-être en plein jour ! Tout le monde les verrait. Quelle honte pour Jean-François !
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Il devint très rouge. Il prit le ballon et rassembla tous ces objets qui n’étaient pas à lui et les mit dans son cartable. Pendant la récréation, il les rendit à ses camarades.

« Excusez-moi de les avoir gardés si longtemps, dit-il, sans trouver de prétexte pour expliquer ce retard.

— Merci, répondirent les enfants surpris. Nous pensions que tu voulais les garder.

— Et que nous ne les reverrions jamais plus, ajouta Stéphane.

— Merci de m’avoir renvoyé Le Clan des Sept, Jean-François ! s’écria Marie-Claude. J’ai trouvé les livres sur mon étagère ce matin ! »

Jean-François fut stupéfait. Ainsi les livres avaient réussi à grimper sur l’étagère de Marie-Claude pour remplir les places vides ! L’Ile au Trésor d’Éric, Les Trois Mousquetaires de Pierre et les livres de Christophe avaient également regagné les étagères de leurs propriétaires.

« Si j’emprunte de nouveau quelque chose, je le rendrai aussitôt, pensa Jean-François. Je ne m’exposerai plus à pareille aventure ! »

Et il a tenu parole.
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CHAPITRE VII

Cinq fois cinq

LE PETIT BLAISE n’avait pas passé une bonne matinée à l’école : le maitre M. Timothy s’était mis fort en colère contre lui parce que Blaise ne savait pas encore que cinq fois cinq font vingt-cinq !

« Cinq fois cinq font vingt-six », disait-il.

M. Timothy frappa sur son bureau avec sa règle.

« Tu me l’as déjà dit hier, Blaise. Maintenant donne-moi la bonne réponse, combien font cinq fois cinq ?

— Je suis sûr que cela fait vingt-six, répondit Blaise avec obstination. J’en suis certain !

— Écoute, Blaise, reprit M. Timothy. Prends vingt-six crayons dans cette boite. Vingt-six. Tu les as comptés ? Bien. Maintenant, Blaise, si tu as raison et si cinq fois cinq font vingt-six, tu pourras faire cinq jolis petits tas de cinq crayons avec ces vingt-six. Il ne doit pas t’en rester.

— Ce sera facile, déclara Blaise.

— Si tu réussis, tu seras le premier de la classe, promit M. Timothy. Et c’est une place que tu n’as encore jamais eue. Mais si tu ne peux pas y arriver, j’aurai deux mots à te dire ! »

Blaise se mit à faire des tas de cinq crayons. Il en fit cinq et constata qu’il lui restait un crayon. Il recommença et, bien entendu, malgré tous ses efforts, il ne pouvait mettre les vingt-six crayons dans les cinq tas de cinq. Il en avait toujours un de trop.

« Tu vois ! s’écria M. Timothy. Qu’est-ce que je t’avais dit ? Cinq fois cinq font vingt-cinq, pas vingt-six. Viens ici et tends ta main. »

Pauvre Blaise ! Il reçut vingt-cinq coups de règle sur les doigts. C’était une façon pénible d’apprendre que cinq fois cinq font vingt-cinq. Quand la cloche sonna, il sortit en pleurant de l’école.

Il retourna chez lui pour déjeuner et, sur son chemin, il trouva une petite roulote rouge. Ses larmes cessèrent de couler. Qui habitait là ? Le matin, cette roulote n’était pas à cet endroit. Elle venait donc d’arriver.

Blaise monta les marches. La porte était ouverte, il n’y avait personne à l’intérieur. Sur les étagères s’alignaient des flacons remplis de liquides de toutes les couleurs.

« Des breuvages magiques, pensa Blaise. Il va falloir que je lise les étiquettes. »

Il était en train de les déchiffrer quand quelqu’un monta les marches et referma bruyamment la porte. Blaise se retourna.

Il vit une petite femme aux yeux verts étincelants.

« Qui t’a permis d’entrer ? demanda-t-elle. Je suis la sorcière Gribiche et je n’aime pas les curieux. Comment t’appelles-tu ?

— Je m’appelle Blaise et je suis entré par hasard, répondit Blaise effrayé. Laissez-moi partir. Ma mère a des charmes magiques très puissants. Si vous me gardiez ici, elle prononcerait quelques mots et votre roulote disparaitrait comme une fumée dispersée par le vent.

— Je n’ai pas peur d’elle, répliqua Gribiche. Je suis la sorcière la plus habile du monde. Je peux faire tout ce que je veux. Tu vois ces flacons ? Ils contiennent toute la magie de la terre.

— Ma mère est plus puissante que vous, protesta Blaise tremblant de tous ses membres. Si elle était là, elle vous le prouverait. Je vais aller la chercher.

— Je te le défends ! Tu ne reviendrais pas. Demande-moi de me transformer, de prendre une autre forme, celle que tu voudras. Tu ne peux me demande un prodige que je ne puisse accompli !

— Je suis sûr que vous ne pourriez pas devenir un chien, dit Blaise. Ce serait trop difficile. »

Il se trompait. Une seconde plus tard la sorcière avait disparu et Blaise avait devant lui un gros bouledogue qui grondait qui le menaçait de ses crocs pointus.

« Transformez-vous maintenant en tomate ! » se hâta de crier Blaise qui pensait qu’une tomate n’aurait pas l’air si féroce. Aussitôt une grosse tomate ronde et rouge fut sur le plancher de la roulote. Blaise en perdit le souffle !

La sorcière reprit sa forme.

« Tu me plais, dit-elle à Blaise. Je vais te garder avec moi. Tu tireras la roulote quand le cheval sera fatigué.

— Non, non, protesta Blaise. Je ne veux pas. Je connais quelque chose que vous ne pourrez pas faire, j’en suis sûr.

— Très bien, j’accepte le défi, déclara la sorcière. Demande-moi ce que tu veux !

— Avez-vous vingt-six crayons ? demanda Blaise.

— Bien sûr que non, répondit Gribiche. Que veux-tu que je fasse de crayons ? Je ne sais pas écrire !

— Des pommes de terre feront l’affaire, je suppose », reprit Blaise.

Il avait vu sur la table un panier plein de légumes et il compta vingt-six pommes de terre.
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« Vous voyez ces pommes de terre, dit-il à la sorcière. Cherchez à faire cinq tas de cinq. Je parie que vous n’y arriverez pas.

— Un bébé en serait capable », protesta Gribiche.

Elle se hâta de faire cinq tas de cinq pommes de terre. Bien entendu, il en resta une.

« Il ne faut pas qu’il y en ait une de trop, dit Blaise. Ce n’est pas permis. Vous devez avoir des tas de cinq pommes de terre, pas une en plus ! »

La sorcière essaya comme Blaise avait fait à l’école avec des crayons. Ne pouvant réussir, elle tricha et fit quatre tas de cinq et un de six. Mais Blaise la surveillait de près.

« Vous êtes une tricheuse ! fit-il remarquer. Vous dites que vous êtes la sorcière la plus habile du monde, allons donc ! Je suis sûr que tous ces flacons ne contiennent que de l’eau avec un peu de couleur ! Je vais dire à tout le village que vous n’êtes pas assez intelligente pour…

— Hors d’ici ! cria Gribiche au comble de la fureur. Va-t-en ! Tu m’as joué un tour que je ne comprends pas. File ou je vide un de mes flacons sur ta tête et je te transforme en hibou ! »

Blaise ne se le fit pas dire deux fois. La sorcière le chassait !

C’était tout ce qu’il désirait ! En un clin d’œil, il fut au bas des marches, prit sa course et ne s’arrêta que lorsqu’il fut en sécurité dans sa maison.

Heureusement que M. Timothy lui avait prouvé que cinq fois cinq ne peuvent faire vingt-six ! Il n’en voulait plus au maitre de lui avoir donné vingt-cinq coups de règle sur les doigts et il comprenait qu’il est toujours utile de s’instruire.
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CHAPITRE VIII

La veille de Noël

LA VEILLE de Noël, le Père Noël somnolait dans son grand fauteuil après le déjeuner. La nuit suivante serait mouvementée et fatigante, car, dans son traineau attelé de quatre rennes, son équipage habituel, il devrait parcourir la terre entière pour distribuer des jouets aux enfants sages. Pour s’y préparer il avait droit à un peu de repos.

Soudain on frappa à la porte.

« Qui est là ? J’ai demandé qu’on ne me dérange pas », cria le Père Noël réveillé en sursaut.

Un garçon d’écurie entra en coup de vent.

« Père Noël, vos rennes sont malades, annonça-t-il. Ils toussent à en perdre le souffle. Il faudra que vous remettiez à plus tard la veille de Noël.

— Ne dis pas de bêtises ! protesta le Père Noël en se levant d’un bond. On ne peut pas remettre à plus tard la veille de Noël. Je vais aller voir les rennes. »

Mais au premier coup d’œil, il se tendit compte que les rennes n’étaient pas en état de tirer son traineau. Ils tenaient à peine debout et toussaient à fendre l’âme. Le Père Noël fut consterné.

« Que vais-je faire ? Je ne peux pas décevoir des millions d’enfants.

— Louez un hélicoptère, conseilla le garçon d’écurie. Il se posera facilement sur le toit des maisons. »

Le Père Noël secoua la tête.

« Un hélicoptère ? Pourquoi pas un avion supersonique ? Je n’aime pas ces inventions modernes. Je suis vieux jeu, moi, et je respecte la tradition. Il me faut absolument des rennes pour tirer mon traineau. Où vais-je en trouver ?

— J’en ai vu au jardin d’Acclimatation, déclara le garçon d’écurie qui frictionnait un renne. Pas si beaux que les nôtres, bien sûr, mais ils pourraient faire l’affaire. Il va falloir demander l’autorisation au gardien.

— Je vais la lui demander, décida le Père Noël. Appelle-le au téléphone. »

Grand fut l’étonnement de Prosper, le gardien des rennes au jardin d’Acclimatation, quand le Père Noël lui dit son nom au téléphone et le pria de lui prêter quatre rennes pendant la nuit de Noël.
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« Allez vous promener ! grommela Prosper qui ne croyait pas au Père Noël. Je n’aime pas ce genre de plaisanterie. »

Le Père Noël se mit en colère.

« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il. Prosper, n’est-ce pas ? Attendez une minute. Je vais consulter mon registre. Oui, j’y suis. Voici votre nom. Il y a vingt-cinq ans, vous étiez un petit garçon et vous habitiez une maisonnette nommée « Le Nid » aux Lilas. C’est exact ?

— Oui, c’est exact, répondit le gardien stupéfait.

— Une année pour Noël, vous aviez envie d’un garage avec beaucoup de petites voitures. Vous m’avez écrit une lettre pour me le demander, continua le Père Noël. Comme vous étiez un enfant sage, j’ai exaucé votre vœu. Le matin de Noël vous avez trouvé le garage avec beaucoup de petites voitures dans votre cheminée et des bonbons dans vos souliers. Vous ne vous rappelez pas ? Maintenant croirez-vous au Père Noël et me prêterez-vous vos rennes, oui ou non ?

— Oui, monsieur le Père Noël ! » répondit le gardien. Il était si ahuri qu’il se sentait prêt à prêter tous les animaux du jardin d’Acclimatation, y compris les éléphants et les lions, mais le Père Noël n’en demandait pas tant.

« Écoutez-moi bien, reprit le Père Noël. Allez chercher vos rennes. Murmurez un mot à leur oreille “ Annimaloslipatamalikaro ” Vous avez saisi ? Répétez-le bien. C’est une formule magique dont tous les rennes connaissent la signification. J’enverrai un messager avec une peinture spéciale pour leurs sabots.

— Une peinture spéciale ? répéta le gardien.

— Oui, expliqua le Père Noël, pour qu’ils puissent galoper dans les airs. Je vous les renverrai dès que j’aurai fini ma tournée. »
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Il raccrocha et poussa un soupir de satisfaction.

« Ouf ! Ça y est ! Où est Pip ? Envoie-le vite au jardin d’Acclimatation avec la peinture pour les sabots des rennes. »

Deux heures plus tard, quatre magnifiques rennes franchirent au galop dans les airs la distance qui séparait le jardin d’Acclimatation du château du Père Noël. Prosper les avait bien bichonnés et avait même astiqué leurs bois avec de la cire empruntée à sa femme. Il avait l’impression de rêver en murmurant la formule magique à leurs oreilles, mais quand les rennes l’entendirent, ils se mirent à galoper dans les airs. Prosper ne se tint plus de joie !

« Je raconterai cette aventure à mon petit garçon, pensa-t-il. Fanfan croira peut-être que j’invente mais je lui affirmerai que j’ai vu partir les rennes de mes propres yeux. »
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Les jouets étaient déjà dans le sac du Père Noël. Comme tous les ans, ils gémissaient et se plaignaient d’être trop serrés, mais le Père Noël n’écoutait pas leurs jérémiades. Sans une minute de retard, il monta dans les airs, son traineau tiré par les quatre rennes du jardin d’Acclimatation. Les clochettes du traineau tintaient gaiement. Et le Père Noël donnait des ordres.

« Ho ! Pas si vite ! Vous allez nous heurter aux nuages. Arrêtez-vous à ce toit couvert de neige là-bas. »

Les rennes obéirent. Ils étaient contents et fiers car c’était la première fois depuis longtemps qu’ils avaient la permission de galoper. Dociles, ils écoutaient les conseils du Père Noël. Il ne leur arriva qu’un seul petit accident ; l’un d’eux passa son sabot à travers la vitre d’une lucarne et la cassa. Les rennes du Père Noël n’auraient jamais fait une faute pareille. Ils étaient trop bien dressés.

« Tant pis ! s’écria le Père Noël. Je vais mettre un attirail de vitrier dans le soulier du petit garçon qui habite cette maison. Cela l’amusera beaucoup. Ho ! Ho ! Votre gardien vous a fait manger trop de lichens en prévision de votre voyage ! »

Pas un seul enfant ne fut oublié, et le Père Noël fit sa tournée en un temps record parce que les rennes étaient pleins de zèle et de bonne volonté. Enfin ils ramenèrent le Père Noël à son château. Il descendit du traineau, fatigué, son sac vide. Il caressa les rennes et donna à chacun une musette pleine de lichens délicieusement tendres.

« Holà, Pip ! appela-t-il. Ramène-les au jardin d’Acclimatation quand ils auront mangé et que tu les auras frictionnés. Ce sont de bonnes bêtes. Leur gardien peut être fier d’eux. Arrête-toi en passant devant la maison de Prosper et glisse ce jouet dans la cheminée pour qu’il tombe dans les souliers de son petit garçon. Je n’y ai pas pensé tout à l’heure. »

Il tendit à son serviteur un petit traineau en bois trainé par des rennes avec, sur le siège, un petit personnage habillé en Père Noël.

« N’oublie pas d’enlever la peinture de leurs sabots ! recommanda-t-il. Je ne voudrais pas que ces rennes s’élèvent tout à coup dans le ciel au jardin d’Acclimatation. Mais je suppose que le directeur gagnerait beaucoup d’argent en permettant aux enfants de prendre des baptêmes de l’air. Va vite ramener les rennes au jardin d’Acclimatation. »

Pip obéit aux ordres de son maitre, et avant de retourner au château, il glissa dans la cheminée du gardien le joli cadeau destiné à son petit garçon.
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Quatrième de couverture

HISTOIRES
DES CISEAUX D’ARGENT

par Enid BLYTON

C’EST la fête à la maison quand vient Mlle Léonie, la couturière. Sans qu’elle cesse de mesurer, de tailler, de tirer le fil, elle raconte de bien belles histoires.

Histoires d’enfants sages et d’enfants méchants, qu’elle a connus peut-être au cours de sa longue vie.

Histoires de fées et de lutins aussi… Ceux-là, surement Mlle Léonie ne les a jamais vus ! Mais elle a de beaux ciseaux d’argent qui ne la quittent jamais, qu’elle ne prête à personne, et qui tranchent si facilement l’étoffe… Ce sont des ciseaux magiques, pensent les enfants. Ce sont eux, sans doute, qui, la nuit, jouent avec les lutins et racontent ensuite leurs aventures à Mlle Léonie…
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Ce livre porte le label MINIROSE, c’est-à-dire qu’il intéresse les enfants dès qu’ils savent lire, et qu’il peut aussi bien leur être lu à haute voix.
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« Jirdai Hvrer le lait dans ma petite carriole. »
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